LE  T T RE 

FAMILIERE 

ET  RAISONNEE, 

A Madame  de  * * * * fur  les 
principaux  Ecrits  qui  ont 
paru  au  fujet  de  la  Bataille 
de  Fontenoy. 


A LO  ND  R E, 

Chez  HIEROSME  PRINTALL. 


i 745 


EPIGRAPHE  demandée 
par  Madame  de  * * * * , 
à caufe  de  l'ufage. 

Inter  quœ  verbum  émicuit  fi  forte  décorum 
Si  ver  fus  paulo  concinnior  mus  <£r  alter , 
Injufie  totum  ducit , venditque  Fo'èmat 

Horat.  Epift.  I.  Lib. 


LETTRE 

FAMILIERE 

1 

E T RAISONNE  E, 


An,\ 


À Madame  de  * + * * fur  les  principaux 
Ecrits  qui  ont  paru  au  fujet  de  la 
Bataille  de  F ontenoy . 


N vérité  , MADAME,  vous  me 
donnez  un  charmant  emploi  ! c’eli 

une  pure  tracafferie;  &c  vous  voulez 

l^IyeTa  mes  dépens  l’ennui  d’une  Campagne 
ou  l’on  ne  fe  promene  point;  comme  fi  j’etois 
le  maître  de  la  pluye  &C  du  beau  tems  , &T 
comme  fi  c’étoit  moi  qui  vous  y eut  envoyée. 
Vous  avez  bien  fenti  que  je  ferais , & que  je 
devois  être  tenté  de  vous  réfiifer  , quoique 
vous  foyez 


De  celles 
Que  la  qualité  de  Belles 
Fait  Reines  des  volontés  ; 
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& vous  me  faites  un  ordre  irrévocable  d unê 
petite  foüe.  Il  fied  à merveilles  en  effet,  aune 
cipece  de  Mifantrope  qui  fe  mutine  toujours 
contre  le  travers  & 1 extravagance  , detrè 
i Echo  du  Public;  &:  il  me  fied  encore  mieux 
de  vouloir  redrefler  des  opinions , &:  combat- 
tre des  goûts,  après  le  Proverbe  fi  Pave  , qui 
déclaré  que  chacun  a le  fien  , & apparem- 
ment  que  chacun  a raifon  d’avoir  le  fien.  Je 
vous  obéirai  pourtant , Madame,  maisj’affi- 
che , je  proclame , je  déclare  que  je  ne  veux 
joüii  ici  que  de  la  liberté  de  lafimple  conver- 
iation , &:  que  je  ne  fuis  point  encore  afTez 
ridicule  pour  vouloir  donner  mon  avis  pour 
réglé  & pour  arrêt.  J’oferai  du  refte  être  fé- 
neux  j & vous  rifquerez , s’il  vous  plaît  de 
VC01S  ennuyer  de  mes  raifonnemens , comme 
d etie  aftadie  par  mes  plaifanteries. 

Vous  conviendrez  d’abord  que  l’Echo  du 

i r u Un  e,-ie  au^  PeLl  que  celui  dè 
la  rable , & qu’il  ne  peut  répéter  autre  chofe 

que  les  fyllabes  confufes  de  quelques  focietés 
particulières , qui  en  réunifiant  un  plus  grand 
nombre  d hommes , fembleroient  devoir  réu- 
nir les  fentimens  generaux. 


Irois-je  doncgrofîir  les  flots 
De  certaine  foule  anarchique 
Qu  on  voit  déborder,  fans  repos. 
Dans  un  Caffé  feientifique  , 

Ou  le  bon  goût , félon  les  fots , 
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Tient  une  audience  publique  ; 

Et  fêant  en  Tes  Tribunaux , 

Sur  le  rapport  de  la  Critique, 

Prononce  un  Arrêt  autentique 
Sur  tous  les  Ouvrages  nouveaux  ? 

Ou  raffemble?  à l’avanture 
Auprès  du  Siège  fouverain  , 

Un  Vadius , un  Saint  Pavin  , 

Un  Pancrace,  un  Abbé  de  Pure  , 

Un  Marforius , un  Cotin  , 

Etalent  leur  plate  figure  , 

Dont  Calot  d’un  coup  de  Burin 
Pourroit  feul  croquer  la  gravure  l 
Irois-je  aux  foupers  de  Bacchtis  , 

Des  Jeux  & des  Amours  en  groupe  , 

Me  coëffer  de  pampres  touffus  * 

Et  vidant  mainte  large  coupe 
Auprès  de  Momus  5c  des  Ris , 

L’œil  en  feu  , la  face  vermeille  , 

Mêler  la  difpute  5c  les  cris 
Aux  Hymnes  du  Dieu  de  la  Treille, 

Et  difputer  fur  des  Ecrits 
Au  doux  Hou  Hou  d’une  bouteille  ? 

O O 

Vous  répéterois-je  les  décrets  tardifs  du 
Juge  à'  Avignon,  qui,  dan-s  les  immunités  d’une 
Terre  Papale  , prefque  nouvel  Antipape  , 
V icaire  , ou  SuifiTe , du  Temple  du  Goût , lance 
du  haut  defon  Siège , fes  Çenfurçs  Eçcleflaft;- 
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ques  , &:  fou  met  à (es  décidons  la  foi  ftupicb 
de  tous  ceux  qui  ont  befoin  d’une  autorité  , 
ç’eft-a-dire  la  plus  greffe  moitié  de  laCapitale,ô£ 
toutes  les  Provinces  frontières  î Vous  citerois- 
je  , pour  fuivre  ma  comparaifoii  , les  fchifmes 
éternels  de  ces  Chefs  de  Se£te,deces  Efprits 
luperieurs  , qui  tantôt  fous  la  Lyre  , ou  le 
Flageolet  de  l’Opera  ; tantôt  fous  le  Cothurne, 


ou  les  Echafles  de  Me-lpomene;  tantôt  fous  le 
Mafque , ouïe  Larve  de  Thalie  5 tantôt  enfin 
fous  le  Luth  , le  Tambourin  , la  Guimbarde  , 
réuni  fient  autour  d'eux  une  foule  de  Spolia- 
teurs? Vous  décrirois-je , en  un  mot , 1 aune , 
ou  la  balance  du  Bourgeois  ; la  toife  , ou  la 
verge  du  Pédant  ; le  porte-feuille  de  l’Ecolier, 
& le  fac  du  Colporteur  ? 


Car  dans  Iss  Vers  tons  s’efîimcnt  DoÜeurs . 

A parler  plus  fenfément,  daignez-vous  prêter 
un  moment  aux  idées  allez  jufles  à mon  gré, 
d’un  Auteur  que  je  ne  connais  point. 


» Qu’eft-ce  que  le  Public?  Un  amas  de  génies 
Qu’on  pourroit  divifer  en  claffes  infinies. 

»N’en  faifons  que  trois  parts.  L’une  fans  goût,  fans 
choix  3 

i>  De  la  faine  raifon  n’entend  jamais  la  voix. 

» Offrez  lui  Télemaeju e , ou  Pierre  de  Provence  \ 

» Tous  deux  d’un  poids  égal  fufpendent  la  balance  î 
» L’autre  , plus  éclairée,  au  vrai  veut  s'attacher  \ 
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» Quelquefois  le  rencontre  , à force  de  chercher  ; 

« Mais  des  préventions  la  fource  inépuifable, 

» Trouve  fouvent  chez  elle  un  accès  favorable  *, 

» Et  le  clinquant , trompant  fon  goût  mal  alluré  , 

35  PalTe  dans  fon  efprit  pour  un  or  épuré, 

» Il  en  eft  une  enfin  dont  les  lumières  vives 
» Du  prefiige  trompeur  ne  font  jamais  captives. 

« Qu’arrive-t’il  ?...  la  troupe  qui  s’abufe  , 

» Et  qui  voit  que  d’erreur  l’autre  clalfe  l’accufe  , 

» Trop  prévenue  encor  foutient  fcs  fentimens  , 

« Et  prétend  l’emporter  par  de  vains  argumens  : 

» Mais  cédant  à la  fin  à des  raifons  plus  fages  , 

» Elle  apperçoit  le  vrai  fans  trouble  8c  fans  nuages. 

» Bien-rôt  l’inepte  part,  à la  Guêpe  pareille  , 

Qui  fe  nourrit  du  fuc  qu’elle  vole  à l’Abeille  , 

>î  Comme  fi  cet  Arrêt  par  elle  étoit  diété  , 

» Sans  cor.noître  le  vrai  „ feme  la  vérité. 

Mais  par  malheur  les  Ouvrages  qui  dépen- 
dent du  tenus  & des  circonftances , n’ont  au  fia 
que  leurs  circonftances  & leurs  momens  : ils 
font  oubliés  avant  d’être  parvenus  à obtenir 
leur  véritable  place;  l’Auteur  folâtre,  qu’on 
applaudit. 

D’un  encens  impofteur  humera  la  fumée  , 
tandis  que  l’Auteur  férietix  , qu’on  néglige, 
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ne  rencontre  pas  même  un  fot  qui  l’admire^ 
Il  eft  certain  que  notre  fîécle  a tant  d’efprit , 
qu’il  faut  en  avoir  lîngulierement  pour  lui 
plaire  : or  le  férieux  n’en  eft  pas.  Qu’eft-ce 
qu’un  homme  qui  ne  fait  point  rire  ? auffi  j’a- 
vois  obfervé  foixante-dix  maniérés  de  faire 
rire , &:  ce  qui  nfa  empêché  de  publier  ma  re- 
cette, c’eft  que  j’ai  vu  qu’elle  auroit  été  contre 
l’intérêt  public  , &:  qu’il  n’y  avoit  rien  de  li 
ennuyeux  dans  la  focieté  que  de  fe  fçavoir  par 
cœur  les  uns  les  autres.  Quoi  qu’il  en  foit , 
Madame,  & pour  finir  mon  éternel  préam- 
bule , vous  jugez  bien  que  les  rimes  en  aille , 
& la  Requête  du  Cure  de  Fontenoi  , ont  été  les 
Pièces  admirées  parmi  celles  que  l’on  a vu 
éclore  : Sc  en  effet  combien  d’efprit  dans  ce^ 
quatre  vers  ! 

» Après  ce  Chantre  fi  fameux, 

» Qui  célébré  , depuis  Noailles , 

» Jufqu  au  moindre  petic  morveux 
» Portant  talon  rouge  à Ver  failles. 

Combien  d’idées  légères  &C  riantes  ? un. 
Chantre  fameux  , qui  eft  tombé  dans  l’affreux 
défaut  d’étendre  trop  loin  fes  éloges  : un  il- 
luftre  Maréchal , du  nom  duquel  la  malignité 
Françoife  a prefque  fait  uneépigramme , quoi- 
qu’il ait  donné  mille  preuves  de  bravoure  en 
Catalogne  ; qu’elle  ne  juge  que  d’après  fa  pro- 
pre pétulance,  & fa  propre  étourderie  > à qui 
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pourtant  elle  ne  peut  rien  reprocher  , qu’une 
prudence  trop  eclairee , des  vues  trop  fines  &: 
trop  rapides  ; reproches , qui  aux  y dux  de  la 
raifon  , feroient  fans  doute  un  éloge. 

De  petits  morveux  à talons  rouges  jen  vérité  cela 
feioit  au-defifus  de  l’admiration,fi  d’autres  traits 
negaloient  ceux-la.  Par  exemple  efl>il  rien 
e fi  comique  qu  un  P apc  ? de  fi  drôle  qu’une 
Prétraite  ; & notre  petit  levain  de  Proteftan- 
tifmc  n en  eft-il  point  agréablement  reveillé  ? 
y auroit-il  rien  de  fi  joli , fi  cela  pouvoir  fi°ni- 
£er  quelque  chofe,  qu’un  Peut-être , qu’on°ap- 
pelle  orgueilleux ? r 

« Plus  farouches  que  valeureux  , 

» Malgré  le  peut-être  orgueilleux 
? De  Sir  Ros  Biff  de  Cornouailles. 

dVr  Ros  Biff  etoit  imaginé  le  mieux  du 
monde;  c’efi:  le  trait  de  M.  de  Voltaire , que 
cet  Anglais  de  la  Comedie  du  François  à 

Ie  ’ <1L11  ne  vouloit  pas  qu’on  l’appellât 
on  leur,  parce  qu  il  y a trop  de  faquins  qui 
portent  ce  nom-là.  Quant  à cette  qualité  de 
Cornouailles , elle  (croit  fans  dnur,  fZ,-  k.iuq 
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Çe  bon  Dieu 
‘djfis[ur  un  nuage  bleu / 
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Mais  on  fc  recrie  à la  Médaillé  frappée  pour  les 
Jourds  ! te  je  vous  avoue  que  cette  imagina- 
tion a pour  moi  Ton  agrément.  Jenavoispas 
encore  longé  à cet  ufagedes  Médaillés , te  par 
là  même  cette  idée  accefïoire  devient  frap- 
pante. Sérieufement , Madame , a examiner 
cette  pièce  en  total , pouvoit-elle  mériter  un 
fourire  ? Je  fçais  qu’une  bagatelle  peut  être 
aimable,  mais  ce  n’eft  jamais  quune  aimable 
bagatelle.  Devrions-nous  fi  fort  nous  amuler 
du  frivole , nous  à qui  on  a fi  Couvent  reproché 
ce  goût  ? L’Auteur  te  l’Approbateur  ? ou  plutôt 
l’Admirateur  ( pour  ne  point  faire  ici  a équi- 
voque j ne  devroient-ils  pas  etre  un  peu  hon- 
teux de  cette  tournure  d imagination  fingu- 
here  te  petite,  qui  fait  qu’ils  ne  font  frappes 
qu’en  petit  d’un  grand  objet , te  qu’ils  préfè- 
rent pour  des  batailles , le  Burin  de  Calot  au 
Pinceau  de  le  Brun  ? Seroit-ce  d ailleurs , par 
un  fecret  reffort  de  l’amour  propre,  que  nous 
accorderions  notre  cft mue  a ces  riens , h aifes  2 
& fi  futiles  que  tout  homme  d’efnrit  feroie 
mieux  en  s’égayant , fi  le  véritable  efpnt  etoit 
capable  de  s’en  avifer.  Je  n en  appoitciai  pour 
preuve  qu’un  petit  exemple.  Voyez  fi  l’on 
peut  mieux  fe  rencontrer  , tant  ces  idées  font 
apparemment  faciles  te  communes. 

« Le  Roilignol  mélodieux 

» N’empêche  pas  qu’en  mêmes  lieux 

» Un  peuple  d’Oifeaux  ne  piaille  j 


»Et  l’on  entend  jufqu’à  la  Caille 
?»  Chanter  l’Amour  , chanter  Tes  feux. 

* Quand  le  Rolïignol  dans  nos  Bois 
Brille  par  fon  ramage  , 

Entend-on  moins  de  mille  voix 
Retentir  ce  Bocage  î 
Tous  les  Oifeaux  , au  point  du  jour  > 

Chacun  dans  leur  langage. 

En  rendent-ils  moins  à l’Amour 
Un  innocent  hommage  ï 

On  prétend  au  relie  que  les  rimes  en  aille , 
font  l’Ouvrage  de  trois  ou  quatre,  & la  choie 
paroît  vraifemblable.  C’cft  en  effet  ce  qu’on 
appelle  le  jeu  des  rimes  ; jeu  qui  peur  bien 
amufer  une  petite  focieté  , mais  qui  ne  devroit 
point  être  offert  au  Public  5 quoiqu’un  relie, 
il  ell heureux  pour  les  rieurs , de  11e  chercher 
qu’une  imagination  folle,  & d’en- rencontrer 
trois. 

Le  fuccès  des  rimes  en  aille  a fait  naître  ap- 
paremment , l’idée  polierieure  de  la  Requête 
du  Curé  de  Fcntenoi  ; comme  celle-ci  nous 
procurera  apparemment  celle  duFolfoyeur^ 
du  Bedaut , de 

Muth  urine  Ça,  Chambrière 
u V U's  lyriques  de  M.  ÏAbbé  de  U 


Et  de  fon  Ma  gifler  Matthieu  , 
La  fins  forte  tète  du  lieu . 
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Un  Avocat  qui  fait  des  vers  comme  le- 
fameux  Cicéron,  (que  je  vous  cite,  Madame, 
parce  que  fa  V ie  fes  Lettres  fe  trouvent 
plus  aétuellement  fur  la  toilette  des  Dames  > 
que  fes  Plaidoyers  far  le  Bureau  des  Avocats) 
un  Avocat  donc  , dans  fon  profond  loifir,  a 
crû  devoir  fe  charger  de  faire  valoir  les  droits 
du  Curé  de  Fontenoi  , & dreffer  pour  lui  une 
Requête  dont  il  a bien  tiré  fes  épices.  Près  de 
trente  mille  exemplaires  en  ont  été  débités  en 
moins  de  quinze  jours  ; & quel  brillant  fuccès 
ne  mérite  pas  en  effet  un  Ouvrage  fi  ingé- 
nieux ? Il  y a de  l’efprit  jufque  dans  FA  ver* 
tiffemenc  , puifqu’il  tend  à donner  du  ridicule 
a M.  de  Voltaire:  il  y en  a infiniment  dans 
tout  le  détail.  N’allez  pas  dire  que  l’Auteur 
commence  par  un  raifonnement  peu  jufte  SS 
peu  fenfé , lorfqu  après  avoir  dit , 

»>  Tous  les  jours  mille  Curieux 
• » Viennent  en  foule  dans  ces  lieux 
»»  Voir  le  fiége  de  votre  gloire. 

Il  ajoute  : 

» Il  me  faut , comme  je  le  puis , 

« Faire  les  honneurs  du  Pays , 

» Les  gîter , leur  donner  à boire. 
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N’allez  pas  demander  plattement  fi  ces  mille 
Curieux  font  des  Capucins  ; fi  les  Curés  exer- 
cent encore  l’hofpitalité  des  Patriarches  ? Vous 
allez  trouver  une  idée  beaucoup  plus  naturelle 
ôc  plus  jolie. 

« Aulîi  jufte  que  courageux , 

«Vous  ferez  bien-tot  mon  affaire  : 

« Car  vous  verrez  qu’entre  nous  deux 
» Il  refte  un  petit  compte  à faire. 

» Lorfque  les  morts  font  enterrés  , 

»»  Il  revient  des  droits  aux  Curés  : 
j>  Or  on  a fait , dans  mon  Domaine  , 

» Plus  de  huit  mille  Enterremens  : 

»>  Donc  à douze  francs  la  douzaine , 

» Il  m’apartient  huit  mille  francs. 

Ce  feroit  fans  doute  dommage  que  ces  dix 
vers  fufient  fuivis,  comme  ils  le  font  , d’un 
long  verbiage , d’un  tirade  aufli  longue  que 
mal  amenée , fi  l’on  ne  pouvoir  répondre  5 qu’il 
falloit  faire  parler  au  Curé  fon  vrai  langage, 
le  faire  un  peu  radoter,  puifquil  a près  de 
quatre-vingt  ans  , &C  qu’il  vivoit  apparem- 
ment du  tems  où 

Le  Varnajfe  parla  le  langage  des  Halles . 

ou  du  tems  où 

Apollon  travejli  devint  nn  Tabarin.  J 


kl 
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aufli  dit-il  au  Roi  : 

ïs  Par  un  bonheur  fans  égal , 

» Vous  j & notre  grand  Maréchal  s 
» Etiez  fermes  defjus  la  hanche  -, 

» Car  quoique  chez  lui  Peau  s'épanche 

» Vers  lui  la  viÜoire  panche  , 

« En  carojfe  comme  à cheval. 

_ i 

si  A la  barbe  de  ces  Anglais  , 
s>  j Qui  difoient , en  battant  d'une  aile  s 
»>  Louis  en  fr otant  la  fe quelle  , 

» ^ ma  foi  fait  un  coup  de  trois. 

« Ils  avoient  grande  impatience 
2)  De  voir  de  près  un  Roi  de  France  t 
5>  Et  crioient  tous  , c'ejl  un  Grivois. 

Si  d’ailleurs  lorfqu’en  revenant  à Ton  cornp- 
te  , il  propofe , à titre  d’indemnité , une  penlion 
viagère  à mettre  fur  une  autre  tête  que  la 
fienne,on  voit  bien  que  c’eft  tout  l’art  où  la 
fmefTe  pouvoir  atteindre  pour  amener  l’éloge 
de  quelques-uns  de  nos  Guerriers , &c  un  petit 
trait  fatyrique,  d’autant  plus  heureux  que  tout 
Leéteur  a le  plaifir  de  le  voir  Sc  de  l’ache- 
ver. 

Après  la  façon  dont  je  penfe  fur  ces  petits 
Oi  ivrages  badins , peut-être  même  un  peu 
burlefques  , vous  vous  attendez  , fans  doute , 
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Madame , que  je  vais  eflayer  l’apologie  des 
Ouvrages  plus  ferreux,  je  vous  avoue  que 
lorfque  j’y  rencontre  quelques  beautés , je  fuis 
porté  à leur  donner  la  préférence , fi  je 
m’amufe  moins  de  l’Ouvrage  , je  reîpeéfe 
davantage  l’Auteur  ; mais  à travers  l’indul- 
gence, je  cherche  à l’apprécier.  C’eff  fur  ce 
principe  que  je  vais  vous  parler  de  quelques 
Poëmes,  &:  d’abord  de  celui  de  M.  Guérin  , 
qui  a fait  fuivre  Ion  nom  de  ces  lettres  ini- 
tiales 3 P.  D.  R.  A.  C.  D.  P.  &:  qu’un  mauvais 
plaidant  rempliffoit  par  ces  mots  , prodigue  de 
rimes  , ardent  Compojiteur  de  Pièces  ; mais  en 
effet , Profejfeur  de  Rhéthorique  au  College  du 
Pleffis.  Vous  feriez  bien  capable  de  me  de- 
mander ce  que  c’efl:  qu’un  Profefleur  de  Rhé- 
torique , &:  il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  vous 
le  définir  à peu  près  ; C’eft  un  homme  qui  fait 
métier  d’enfeigner  a des  morveux  à talons 
noirs  , ou  crottés , l’art  d’émouvoir  les  pafi- 
fions , de  toucher  , de  plaire  ; qui  fans  leur 
apprendre  a connoître  i’homme,  ou  la  Nature, 
leur  apprend  à connoître  quelques  régies 
étrangères  , quelques  formules  qui  reflem- 
blenc  au  langage  de  la  paffion,  & à fes  mouve- 
mens. 

Le  Poëme  de  M.  Guérin  efi:  un  modèle 
dans  fon  Art.  Vous  y voyez  toute  cette  mar- 
che tranquille  d’un  efprit  qui  fait  des  vers , 
&:  jamais  le  mouvement  d’un  génie  enflammé 
qui  les  enfante.  C’efl;  ainû  que  chez  l’homme 
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defprit  tout  eft  réflexion,  & que  chez  llioni- 
nie  de  génie  tout  eft:  paflion  : l’un  médite  9 
& l’autre  fent  : l’un  compofe  &:  arrange,-  &c 
l’autre  produit.  Remarquez  cette  différence, 
par  un  moment  de  comparaifon  du  début  de 
cette  Pièce  avec  celui  de  M.  de  Voltaire  i 
dont  l’Exorde,  peut-être  réellement  moins  bon 
dans  le  détail  , annonce  bien  davantage  lef 
Poëte. 

Grand  Roi , je  V ai  promis  , & ma  Mufe  fdelle  , ôcc. 
Quoi  du  fiêcle  paffé  le  fameux  Satyrique , &c. 

Ce  dernier  langage  eft:  celui  d’une  efpéce  de 
tranfport,  &:  ce  tranfport  eft  le  premier  ca- 
raétere  du  Poëte.  Un  Poëte  eft  un  homme 
paflionné  -,  l’enthoufiafme  n’eft  que  la  paflion  : 
les  fentimens  , les  images  i les  réfléxions  mê- 
mes , ne  font  que  les  mouvemens  de  cette 
même  paflion  , toujours  diverfe  fuivant  fes 
objets  , mais  tour  à tour  animée , rallentie , 
reproduite  , excitée  , variée,  fuivant  toutes 
les  faces , toutes  les  nuances  différentes  dont 
fe  préfente  à elle  > & prefque  malgré  elle- 
même  , l’objet  qui  l’occupe.  Et  c’eft  de-là , 
Madame  , pour  le  dire  en  paflfant , qu’il  eft  fï 
peu  de  bons  juges  en  matière  de  Poëfie , où 
tout  le  monde  veut  pourtant  juger  ; parce  qu’il 
en  eft  peu  qui  ayent  réfléchi , à la  forte  de 
paflion  qui  doit  alors  occuper  le  Poëte  i fans 
qu’il  lui  foit  permis  de  fe  tromper,  en  prenant 

l’une 


Pline  pour  l’autre , s’il  n’a  le  goût  faux  \ & aux 
mouvemens  de  cette  même  palfion  > qui  font 
la  marche  de  la  N ature  ; & parce  que  la  plupart 
mettent  des  régies  à la  place  du  fentiment.C’efl 
de-là  encore  qu’abfolument  parlant, les  femmes 
jugentmieux  que  beaucoup  d’autres  ^ fur  cette 
matière  , parce  qu’elles  fe  livrent  plus  natu- 
rellement à l’imprefiioii  qu’elles  reçoivent , 
&;  que  la  délicatelfe  de  leur  cœur  les  rend  plus 
capables  de  partager  les  mouvemens  que  le 
Poëce  éprouve  lui-même.  L’homme  d’efprit 
au  contraire  qui  n’eft  point  Poëte  , ou  fe 
trompe  fur  la  paflion  qu’il  devrait  fentir  & 
exprimer  i ou  fans  en  éprouver  le  mouvement 
il  ne  laide  pas  de  l’entrevoir  ; il  place  l’art  au 
défaut  dé  la  Nature,  les  formules  à la  place 
du  fonds  ^ les  exclamations  les  figures  de 
Rhétorique  à la  place  du  fentiment.  En  un 
mot  le  Poëte  efl:  un  homme  infpiré  , & l’hom- 
me d’efprit  un  enthoufiafte.  Mettez  à ce  creu- 
fet  * Madame  s la  plupart  de  nos  Verfifica- 
teurs  : dégagée  des  préjugés  , écoutez  votre 
cœur  , examinez  dans  telle  ou  telle  poficion  ce 
que  vous  auriez  fenti  ; &:  vous  déciderez  avec 
certitude  Sc  avec  équité.  Je  ne  prendrai  point 
les  vers  de  M.  Guérin  pour  exemple  : le  Juo-e 
d’Avignon  vient  de  faire  imprimer  ceux  que 
j’aurais  pu  tranferire  ; vous  feriez  fatiguée  de 
les  retrouver  encore.  J’ajouterai  feulement 
que  j’apperçois  dans  M.  Guérin , l’habile  Pro- 
feifeuj:  de  Rhétorique  , l’homme  d’efprit 
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l’homme  capable  de  devenir  Poëte  par  art, 
Car  la  Poëfie  a les  Arciftes  ; & il  en  cft  parmi 
des  Auteurs  même  eftimés,  en  qui  nous  pre- 
nons encore  le  travail  pour  le  génie,  Se  la 
fcience  du  métier  pour  les  talens.  J’cxcuferai 
même  M.  Guérin  de  certaines  longueurs , en 
fuppofant  qu’il  n’a  pas  eu  le  tems  d’abréger } 
Se  j’oferois  l’avertir  cependant  , fi  j’étois  à 
portée  de  le  faire , qu’il  y a beaucoup  de  gens 
dont  le  Créateur  a béni  l’engeance , Se  dont 
la  Fontaine  a dit  ; 

En  toute  affaire  on  ne  les  voit  ffonger 

Qu’au  moyen  d’exercer  leur  langue. 

Se  quen  Poëfie  fur-tout , le  grand  malheur  efë 
de  ne  pas  fçavoir  finir.  J’irois  jufqu’a  lui  de- 
mander , fi  dans  l’Ode  à la  Fortune  de  Rouf- 
feau  , il  ne  retranchcroit  pas  volontiers  deux 
ou  trois  ftrophes. 

Je  ne  donnerois  pas  le  même  avis  à M.  le 
Roi.  Son  Poëme,  intitulé  Les  Anglois  vaincus 
par  les  François  , n’a  que  la  mefure  Académi- 
que , cent  vers  > Se  l’Auteur  paraît  avoir  le 
premier  feu  du  génie  : c’eft  dommage  qu’il 
s’éteigne  comme  un  feu  de  paille  , Se  ne  lailfe 
plus  que  la  flammèche  Se  la  fumée.  Son  début 
efl:  prefque  celui  du  Génie. 

«Quel  objet  fe  préfente  , & me  glace  d’effroi  > 

**  Deux  partis  ennemis , dans  un  fombre  filènee. 
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& S’avancent  àpas  lents,  guidés  par  la  vengeance  % 

» Et  le  glaive  à la  main  les  farouches  Soldats 

o 

« Font  marcher  devant  eux  la  peur  & le  trépas. 
v>  Ciel  1 entre  les  deux  Canlps  quel  eft  ce  Monftre 
impie  ? 

» Cent  Serpens  fur  fon  front  fifflent  avec  furie  -, 

*»  Ses  bras  font  teints  de  fang,  fes  regards  odieux 
Epouvantent  la  terre  , ôc  font  pâlir  les  Cieux  : 
«François  , & vous  Anglois,  reconnoilfez  la  guerre, 
« Dit-elle,  d’une  voix  qui  reflemble  au  Tonnerre  ; 

» Combattez  , &c. 

è 

N’éprouvez-vous  pas  ici , Madame,  l’émo- 
tion Sc  l’horreur  ? & ce  bel  appareil  de  guerre 
ne  vous  plaît-il  pas  en  vous  effrayant  ? Que  le 
choc  des  deux  Armées*  le  tonnerre  du  combat, 
les  ravages  de  la  foudre  * le  poids  & la  chute 
d’une  Colonne  terrible  3 l’incertitude  de  la 
victoire  que  Louis  décideroit  fixerait  d’un 
regard  * foutiennent  & augmentent  votre 
première  émotion,  &:  vous  ferez  enchantée 
fans  doute  : mais  qu’arrive-t’il  ici  ? quatre 
vers  après  que  la  Guerre  a parié  j 


« De  l’horrible  combat  on  donne  le  fignal. 

»>  Telle  que  , dans  les  Airs  quelque  rems  fafbendnc, 
» La  foudre  enfin  éclate , & divife  la  nue  * 


» 

sa. 


Tel  l’Anglois  affamé  de  fang  & de  carnage  , 
Dans  le  Camp  ennemi  s’eft  ouvert  ün  palfage. 
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» Le  François  quelque  tems  femble  éprouver  la  peuri 
v II  femble  avoir  perdu  foti  antique  valeur, 

» Louis  dans  ce  moment  toujours  calme  , intrépide  3 
» Voit  fondre  fur  fon  Camp  cet  orage  rapide. 

» Tel  on  peint  Jupiter  , &c. 

»>  Il  raffure  bien-tôt  fes  troupes  ébranlées. 

» Quel  tumulte , quels  cris , quel  bruit  épouventable  ! 

» O combien  de  Héros  ont  perdu  la  lumière  ! 

» Déjà  je  vois  Gramont  couché  fur  la  poujficre, 

»»  Craon  .... 

» Dans  ce  carnage  affreux  , dans  ce  champ  plein 
d’horreur , 

r>  Un  Guerrier  que  tranfporte  une  noble  fureur , 

» De  mille  coups  mortels  écarte  la  tempête. 

»»  Il  voit  fans  s’étonner  cinq  courfiers  écrafés , 

« Sous  lui  percés  de  coups , par  les  feux  embrafés. 

»»  Biron  , tes  périls  même  augmentent  ton  courage. 

» Mais  un  nouveau  fpeétacle  attire  mes  efprits. 

n Suivi  de  vingt  Héros , un  Héros  fe  préfente. 

»*  Rien  ne  peut  arrêter  fes  efforts  belliqueux, 

» Sous  fon  eourfier  fougueux  il  fait  trembler  la  terre  : 


s»  C’eft  Maurice . . . 


»»  Grand  Dieu , de  ce  Héros  daigne  affermir  les  ans  J 

» Louis  appelle  enfin  ces  légions  terribles  , 

« L’élite  des  Guerriers. 

» Partez  , leur  dit  Louis. 

»>  Ainfi  parle  le  Roi , , . Cette  jeune ffe  ardente 
» S’élance. 

» Les  ennemis  troublés  ne  fs  eonnoiffent  plus  , 

« Ils  cachent  dans  un  bais  leur  terreur  & leur  honte , 

Eft-il  poflible  ( je  ne  puis  m’empêcher  de  le 
dire  avec  pitié  ) eft-il  pofftblc  que  de  fi  beaux 
commencemens  ayent  des  fuites,  8c  une  fia 
aufli  trifte  ? 

La  Montagne  en  travail  enfante  une  Souris. 

J’cn  demande  pardon  à M.  le  Roi , il  ne 
brille  qu’à  la  barrière,  8c  il  eft  perdu  dès  qu’il 
entre  dans  la  lice  ; 

Et  fes  efprils  troubles  ne  fe  eonnoiffent  plus. 

II  devroit  commencer  Tes  Ouvrages , 8c  prier 
quelqu’un  de  les  continuer  & de  les  finir. 

Je  ne  vous  dirai  rien  , Madame  , d’un  autre 
Poëmc  , qui  a pour  titre  : Le  Roi  victorieux  a 
Fontenoy  & k Tournay  ; & je  ne  relèverai 
point  ce  titre  fingulier  , qui  laifleroit  fuppofer 
deux  batailles , & qui  confond  une  victoire 
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avec  une  fiége.  Ce  fera,  s’il  vous  plaît 5 Def-s 
préaux  qui  vous  décidera  fur  le  prix  de  ce 
Püëme  anonyme,  je  vous  cite  fon  arrêt. 

Loin  ces  R'meurs  craintifs  dont  Refont  phlegmatiqtte 
Garde  dans  fes  fureurs  un  ordre  didactique  : 

Quà  chantant  et  un  Héros  les  progrès  éclat  ans , 

Jld aigres  H forions  ,fuivront  l'ordre  des  tems  ! 

Apollon  de  fon  fu  leur  fut  toujours  avare. 


C’eft  ici , en  effet , la  maigre  Hiftoirc  de  la 
B ïtaiile  rehaufiée,  fuivant  l’ancien  ufage , par 
ime  harang-ue  du  Général. 

O 

«s  Où  t’emnorre  , Louis  , l’amour  de  tes  Sujets! 

» Toumay  n a qu  un  moment  ton  augufe  préfence. 


s>  Cependant  d’Albion  les  enfans  intrépides, 

33  S’irritent  à l’alpeét  de  tes  Exploits  rapides  : 

53  Cumberland  les  iaffemble,&  datant  leur  courrouça 
3>  Compagnons  , leur  dit-il , Sic. 


On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes  , 

Les  Dieux , ft  Maurcffe , & Jon  Roi  : 

Mais  fur  quoi  tombent  , dans  la  Chrono- 
logie de  i'Hiftorien  , ces  exploits  rapides  î 
Poursuivons.  Cumberland  failoit  fa  harangue, 
il  a dit. 

•»  Le  Salpêtre  bruyant  déjà  lance  en  furie 


( 


, . . [ 2-3  1 

»Ces  globes  inhumains  deftructeurs  de  la  vie  ; 

*>  Grammont  en  eft  frappé. 

»Du  Brocard  avec  lui  voit  les  demeures  [ombres. 

« O ! combien  d’ennemis  immolés  à leurs  ombres  î 

« Fontenoi  vous  réfifte  à l’abri  des  allarmes  ; 

» Ses  braves  défenfeurs  font  échouer  vos  Armes. 

33  11  faut  vous  réunir  , 8c  d’un  énorme  poids 
J3  Sur  d’autres  légions  tomber  tout  à la  fois. 

J3  Fille  de  la  terreur  , une  horrible  Phalange 
33  Fait  voler  de  fou  fein  le  carnage  8c  la  mort , 

» Et  tente  contre  nous  un  général  effort. 

Je  ne  vous  demande  point,  Il  vous  êtes 
furprife  de  l’aftreux  Phénomène  d’une  horri- 
ble Phalange  qui  naît  de  la  terreur , ôc  qui 
fait  voler  le  carnage.  Je  doute  que  nos  Auteurs 
û occupés  depuis  quelque  tems  de  générations, 
qui  trouvent  par  tout  comme  (Edipe, 

Et  des  fis  , & des  peres  , 

Des  freres , des  maris , des  femmes  , & des  meres  : 

que  nos  Auteurs , dis-je  , en  puiffent  imaginer 
une  pareille.  Je  reprends  le  fil  du  récit. 

33  Accourez  , il  eft  tems  , redoutable  Milice , 
v Votre  Roi  vous  appelle  , 8c  vous  ouvre  la  Lice . 

33  Attaqué  par  le  front , attaqué  par  les  flancs, 

J3  Le  Bataillon  épais  fc  trouble  , 8c  rompe  [es  rangs. 
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Suivent  les  réflexions  de  l’Hiftorien , & com-? 
me  vous  allez  voir  , de  l’efpric  même, 

j)  Pardonne-moi } Louis , fi  peut-être  un  peu  tard 
3»  Je  chante  des  exploits  , triomphe  de  notre  Art. 

» Ma  Mule  rarement  fréquente  l’Hipocrêne  ; 

33  Elle  veut  du  îoifir  pour  fe  mettre  en  haleine  » 
j’  Et  tes  hauts  faits  ont  pris  un  fi  rapide  cours 
JJ  Qu’il  faudroit  qu’Apollon  nous  infpirâc  toujours. 

Ne  m’açcufez  point  de  méchanceté  , Ma- 
dame , par  rapport  à ce  Poëme  I il  me  femble , 
en  effec , que  je  le  traite  cruellement.  Je  vous 
jure  qu’il  n’en  eft  point  que  j’eufle  plus  defiré 
pouvoir  louer  en  faveur  de  l’Anonyme.  Vous 
devinez  bien  que  ce  n’efl:  pas  parce  que  j’igno- 
re qui  j’attaque;  ma  confiance  &;  ma  témé- 
rité lont  lures  entre  vos  mains.  Je  n’écris  que 
pour  vous  ; mais  c’elt  parce  que  j’ai  toujours 
été  révolté  de  voir  , que  la  Poëfie , pour  réuflir, 
avoir  befoin  d’un  nom  &:  d’une  cabale  , 
qu’on  étoit  tenté  de  décrier , ou  de  négliger 
l’Auteur  inconnu , allez  jeune  peut-être  pour 
que  fes  premiers  cfifais  méntaflent  de  l’indul- 
gence ; allez  prudent  pour  ne  point  rifquer 
une  humiliation  ouverte  ; aflez  imprudent 
en  même  tems  pour  être  modefte;ou  enfin, 
aflez  abandonné  pour  n’avoir  point  de  prô- 
neurs.  Et  c’efi  dans  ce  principe,  que  je  vais 
vous  citer  quelques  vers  de  ce  même  Poëme 
anonyme,  qui  n’ont  pas  befoin  de  beaucoup 
d’indulgence  pour  obtenir  quelques  éloges. 


* T on  Fils  cher  à la  France , à l’Amour , au  Dieu  Mars» 
**  Ton  cher  Fils  , fur  toi  feul  fixe  tous  Tes  regards  » 
a>  Montre  la  meme  ardeur , & combat  au  même  âge 
3>  Ou  le  jeune  Alexandre  eflàya  fon  courage. 

*>  Proteéteurs  de  nos  Lys,  Dieux  ! veillez  fur  lès  jours! 
3*  Ecartez  les  dangers , qu’il  cherchera  toujours  ! 

Et  ceux-ci  à la  Maifon  du  Roi. 
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» Les  Dieux  vous  armeront  de  leurs  traits  enflammés  ? 
» On  diroit  qu’en  vos  Chefs  ils  Ce  font  transformés , 
*»  Ainli  que , revêtus  d’une  brillante  armure  , 

« Des  Héros  du  Sçamandre  ils  prenoient  la  figure. 

. Je  palTe,  Madame,  de  l’obfcurité  à la  plus 
vive  lumieie  > dun  inconnu  à un  homme 
pitre  pour  le  premier  Poëte  de  France  , com- 
me un  autre  l’eft  pour  le  premier  Dentifte  ; 
a ^Horace  moderne  , ainli  qu’il  s’appelle  lui— 
meme,  a bon  droit  , fans  doute  , à fon 
amitié  près  pour  Varius,  li  l’Ode  Latine  ré- 
pondoit,  comme  on  le  dit,  à la  chanfon  Fran- 
çoife  , aux^airs  d’Opera , & même  au  Vaude- 
ville s fi  même  l’Ode  fecvilaire  a quelque  rap- 
port a 1 Opéra  , & lurtout  au  Ballet  > à l’or- 
gane * de  la  tendrefle , l’organe  du  bon  goût 
organe  de  Saint  Cyr , l’organe  de  tout  ce  qui 
a befoxn  d’organe  , à l’illuftre  Chevalier  de 


* Le  mot  organe  efl:  Je  terme  favori  de  M.  Roi.  Il  n’y  n pref- 
0‘Ue  '?UClAin  c ^es  Ouvrages  od  l’on  ne  le  rencontre  ; de  même 
que  les  o exclamaufs  , paroiflent  être  ceux  des  trois  Auteurs 
que  j ai  cites  a\  ant  lui. 


[ ^ ] 

Saint  Michel  ,à  M.  Roi  enfin,  qui  fçait  beau- 
coup  mieux  le  louer  lui-même , que  je  ne  le 
pourrois  faire.  Son  Ouvrage  a pour  titic  : 
Df  cours  au  Roi  fur  lefuccès  de  fes  Armes  \ 
ainfi  ce  n’eft  point  un  Poëme , c’cft  un  Dil- 
cours  que  j’appellerois  Poétique^  , comme 
M.  Burlon  de  la  Busbafquerie  j’avois  l’idee 
d’un  Vf  cours  Poétique.  Il  me  femble  quec’eft 
dans  le  Compliment  en  profe  de  M,  le  Pre- 
fident  le  Camus , qu’il  faudroit  chercher  cette 
idée  ; & qu’en  réunifiant  au  contraire , ceux 
de  M.  Roi , on  ne  trouve  dans  leur  afïemblage 
qu’un  Df  cours  en  “vers  , &£  tout  au  plus  meme 
un  Df  cours.  Quand  je  dis,  en  réunifiant  ceux 
de  M.  Roi , c’eft  qu’il  eft  bien  clair  , que  ce 
n’efl  qu’une  réunion  de  quelques  complimens 
particuliers  ; &:  on  fuivroit  l’ordre  de  fon  Ou-*, 
vrao-e  en  lui  donnant  cette  jufte  divifion. 

Compliment  au  Roi. 

» Grand  Roi  Je  cede  enfin  à l’ardeur  qui  me  guide  , 
&c. 

Compliment  a M.  le  Dauphin. 

» Prince  , nouvel  objet  de  refped  & d'amour  , &c. 

Compliment  aux  Guerriers. 

„ Nobles , & chers  foutiens  de  ce  puiffant  Empire  , 

» Héros  , à vous  chanter  mavoix  ne  peut  fuffire. 

C’eft  une  extrême  & rare  modeftie  de  la  part 
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de  M.  Roi , ou  peut-être  une  louange  bien 
délicate  pour  nos  Héros , puifque  l’Auteur  a 
prouvé  plus  haut , qu’il  fçavoic  enfler  les  Tons 
de  la  trompette  de  Varius. 

« Ebranler  tout  l’Olympe  aux  clameurs  des  mourans  î 
*>  De  fang  dans  Aétium  répandre  les  rorrens  ; 

» Montrer  la  terre  en  feu  ; les  mers  épouvantées  » 

» Et  du  Styx , par  les  morts  , les  ondes  arrêtées. 

Compliment  a M.le  Maréchal  de  Saxe. 

«Puiffe  longgems  l’Europe  envier  à la  France 
«Ce  Chef  qui  parmi  nous  prit  une  autre  naiflànce  1 

« Et  Maurice  , applaudi  du  Prince  5c  du  Soldat , 

3»  Fait  revivre  à nos  yeux  Vendôme  5c  Catinat  ! 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  ici  ce 
que  j’ai  toujours  penfé  fur  les  parallèles  ; c’cft 
que  par  b ien  des  raüons  trop  longues  à déduire, 
j’y  trouv  une  forte  d’impolitefle:  un  grand 
homme  ne  doit  être  comparé  qu’à  lui- même  s 
&:  j’aime  la  Fontaine  quand  il  dit  : 

Cependant  j'ai  rafon 
D 'éviter  la  comparaifon. 

L'or  fe  peut  partager  , mais  non  pas  la  louange. 

Le  plus  grand  Orateur , quand  ce  fer  oit  ira  Ange , 

Ne  contenteroit  pas 3 en  femblables  de  feins  , 

Deux  Belles  deux  Héros  , deux  Auteurs  , ni  deux  Saints » 


h 
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Enfin  notre  Auteur  finit  par  une  Pricre  au 
Roi , ou  pour  le  Roi } &:  fi  vous  êtes  étonnée 
de  ne  rien  trouver  dans  toute  cette  décou- 
pure , qui  ait  un  vrai  rapport  à Ton  titre  , at* 
fiecès  des  Armes , daignez  vous  fouvenir  que 
ce  fuccès  en  eft  l’occafion , s’il  n’en  eft  point 
la  matière. 

J’arrive  enfin , Madame , à M.  de  Voltaire, 
& j’héfite  à vous  en  parler.  Le  taureau  lui 
a donné  Ton  coup  de  corne,  le  loup  Ton  coup 
de  dent , Sc  l’âne  même  fa  ruade.  Poète  de  la 
Cour , fans  être  titré,  mais  titré  hiftoriographe 
de  France , & , qui  pis  eft,  penfionné , à quoi 
ne  devoit-il  pas  s’attendre  ? 

Et  fî  l'aimable  Poefîe  y 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau  , 

Reprenait  le  feeptre  & la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau  , 

A quoi  ne  devroient  pas  s’attendre  auifi 
ceux  qu’on  s’aviferoit  de  diftinguer  ? Vous 
jugez  bien  au  refie , que  dans  une  conjuration 
fi  générale  , je  pourrois  être  tenté  de  me  livrer 
aux  accès  de  ma  mifantropie,  Sc  de  prendre 
fa  défenfe  pour  les  faire  enrager  : mais  toute 
réfléxion  faite  , il  vaut  mieux  heurler  avec  les 
loups.  Seulement  , par  refpeét  pour  vous , 
Madame  , je  choifirai  entre  tous  les  Ecrivains 
de  la  fronde,  le  plus  poli,  le  plus  étendu,  le 
plus  attentif  aux  égards  ; en  un  mot , le  jeune 
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èt  érudit  Auteur  des  Réflexions  fur  le  Poème  àè 
lu  bataille  de  Fontenoy  , par  M.  de  Voltaire  ; 
Auteur  qui , comme  vous  fçavez,  Madame» 
a depuis  peu  fait  prendre  à la  Rhétorique  la 
cape  6c  l’épée , &:  mis  aux  appointemens  de 
M.  le  Comte  de  Clermont,  Ion  éloquence  &C 
fes  talens  : mais  Auteur  qui , dans  le  tetns  de  la 
vogue  de  fon  Ouvrage,  étoit  encore  occupé 
à fe  faire  ccouter  en  robe  , 6c  à donner  des  pré- 
ceptes de  goût.  Voici  donc  ce  qu’il  dit  à peu 
près  , Madame  , 6c  ce  que  d’autres  ont  rimé 
ou  répété  ; vous  me  permettrez  feulement  d’y 
ajouter  quelques  Commentaires. 

S croit- ce  une  gageure  ? M.  de  Voltaire 
auroit-il  entrepris  de  rimer  la  Gazette  ? c’eft-à- 
dire  , de  décrire  une  bataille  fur  les  plans 
d’Homere , de  Virgile  , 6c  du  Talfe  ; de  la  dé- 
crire d’après  les  mouvemens  de  la  Nature , 
d’après  ceux  que  tout  le  monde  avoit  la  fottife 
d’éprouver  alors  , en  ne  s’intéreffant  qu’aux 
Guerriers  les  plus  illuftres , en  demandant  avi- 
dement , qui  d’entr’eux  avoit  été  tué  ou 
blelfé  ? qui  d’entr’eux  s’étoit  diftingué  , ou 
avoit  euoccafion  de  fe  diftinguer  ? 

A quel  propos  M.  de  Voltaire  entafle-t-il  cin- 
quante-fept  noms  dans  un  Poème  de  deux  cent 
vers  ? En  effet  ne  devoit-il  pas  les  étendre  ? 
a-t’ilerû  que  ces  nomsfiffent  feuls  leur  éloge? 
ou  qu’il  pouvoir  fe  contenter  de  les  rehauffer 
par  quelque  leger  ornement  ? Ne  devoit-il  pas, 
pour  éviter  la  féchereffe  6C  l’ennui,  que  d’au- 
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très  lui  ont  fi  juftement  reproché  , s’amufei' 
au  fujet  de  ces  noms  lut  quelques  jolies  avan- 
tures  ? N’y  avoir- il  perfonne  , parmi  ceux  qui 
les  portent , qui  eut  tué  quelque  Géant , &:  qui 
fut  armé  de  fa  maffuë  ? qui  eut  brifé  la  mâchoi- 
re à quelque  fameux  Athlete  dans  les  combats 
du  Celle  ? qui  eut  été  inflruit  par  Diane  à tuer 
un  (anglier , un  ours  , un  lion  , fur  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige, &:  qui  lût  revêtu 
de  fa  peau  ? Ne  pouvoit-il  pas  au  moins  pein- 
dre de  belles  chevelures , trempées  de  poulïiere 
& de  fang  ? de  beaux  yeux  noirs  , éteints  dans 
les  ténèbres  de  la  mort , tandis  qu’à  cinquante 
lieues  de-là,  quelque  Belle  qui  devoir  bientôt 
pleurer  pendant  douze  heures  à differentes 
reprifes,  forroit  en  défordre  d’un  fouper  ou 
elle  venoir  de  rire  avec  éclat  > tandis  que  quel- 
que Nymphe  en  devoir  perdre  pendant  un 
jour  fa  voix  mélodieufe , ou  fe  figurer  plai- 
famment  l’ufage  qu’elle  feroit  d’une  écharpe, 
&c. 

On  approuve  le  deffein  qu avoit  M.  de  Vol- 
taire  d’arrachet  à l’oubli  les  ombres  vertueufes 
de  nos  Héros , & de  faire  revivre  leurs  exploits 
dans  fes  chants  ; mais  en  vérité  la  chofe  efl-elle 
pojjlble  dans  le  détail  ? K ef -il  pas  a craindre  que 
l’oubli  de  quelques-uns  ne  Jaffe  plus  de  mécontens , 
qu'un  éloge  univerfelne  pourroit faire  d’amis  ? .. . 
Cette  prédilection  pourroit  faire  jafer.  Rien  de 
plus  fenfé  que  ce-  raifonnetnent.  Un  Poëte 
doit  être  politique  : fuppofé  préfent  à l’aêtion 
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qu'il  décrie  , mterelfé , paffionné  , il  ne  dois 
point  avoir  cette  émotion , cette  curiofité  avi- 
de 5c  naturelle  , qui  l’attache  à ceux  qu’il 
connoît , à ceux  qui  l’intereflent  plus  fpecia- 
lement  , ou  à ceux  qui  fe  diftinguent  extraor- 
dinairement. Il  doit  s’occuper  exa&ement  de 
tout  le  monde,  ou  ne  s’occuper  de  perfonnc} 
5c  il  eft  horrible  qu’il  effaye  de  faire  revivre 
cinquante-fept  noms  dans  fes  chants  , faute 
de  pouvoir  y placer  ceux  de  toute  l’Armée. 
C’eft  un  Gazetier. 

On  ne  cherchera  point  dans  le  Poème  de  M* 
de  Voltaire , un  ordre  & une  méthode  qu'il  avoue 
lui-  même , dit-on  , ri  y avoir  pas  mis.  On  n’y 
voit  ni  ordre  de  bataille , ni  ordre  chronolo- 
gique , ni  tables  de  chapitres  , ni  divifion  de 
parties. 

On  Je  charge  cependant  de  le  remercier , comme 
député  de  toute  la  France , du  portrait  avanta- 
geux de  M.  de  Saxe  > mais  qu  entend-il  parce 
fier  S axon  qu  on  croit  né  parmi  nous.  Et  qui 
pourrait fuppofer  en  effet,  que  cela  ne  lignifie 
autre  chofe , finon  que  M.  de  Saxe  a , pour  fou 
Prince  adoptif  , tout  l’attachement  , tout  le 
zélé , tout  l’amour  d’un  fujet , d’un  François  î 
^ D'ailleurs,  pourquoi  le  Grand  Général  difpa^ 
roît-il  tout  d'un  coup  dans  le  Poème  f on  auroit 
voulu  le  voir  courir  dans  tous  les  rangs , 

» Sur  un  Courûer  fougueux  plus  léger  que  les  vents. 

& il  eft  prouvé  par  une  Oraifon  Funèbre  que  la 
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gloire  de  notre  grand  Monarque  nen  eut  pas 
Jouffert.  Sans  doute  , ce  Courfier  fougueux 
auroic  aidé  à rappeller  fon  ame  fugitive,  c’é- 
toit  une  image  brillante.  La  difpoütion  d’un 
combat , la  vi&oire  ne  font  point  l’Eloge  d’un 
Général. 

D'abord  M.  de  Voltaire  range  fes  troupes  en 
bataille  , il  place  fes  Lieutenans  Généraux  , il 
fonne  la  charge , il  décrit  une  mêlée , & tout  d'un 
coup  fans  fç  avoir  pourquoi  5 pour  Cumberland  le 
Dieu  Mars  fe  déclare.  Sur  le  champ  il  fait 
marcher  la  Maifon  du  Roi , les  Carabiniers , la 
* Gendarmerie  , & les  Dragons  > & l' Angloi  s ejl 
ab  battu.  Encore  faut- il  en  deviner  dans  les  notes , 
la  moitié , c’eft-à-dirc , les  Carabiniers.  Peut- 
on  dire  que  cefoit  là,  le  fil,  & la  fuite  d'une 
grande  aftion  ? intereffe-t'  elle  par  fon  appareil  ? 
On  n’y  voit  que  des  troupes  rangées  en  bataille  5 
un  Roi  chéri  qui, 

«Dans  des  plaines  de  fang , 

» Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang. 

» Tandis  que  de  Tournay  foudroyant  les  murailles  f 
» Ilfufpend  les  afiauts  pour  courir  aux  batailles  : 

» Quand  des  bras  de  l’Hymen  s’avançant  au  trépas, 

» Son  fils , fon  digne  fils , fuit  de  fi  près  fes  pas. 

Que  ce  fier  Saxon  i 

*»  Qui  demande  à Mars , dont  il  a la  valeur , 

» De  vivre  encore  un  jour , ôc  de  mourir  vainqueur 

que 
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Que  des  Princes  refpeétes , d’illuftres  Lieuté- 
nans  Généraux  qui , 


3>  Dans  l’horreur  de  la  nuit , dans  celle  du  fihnce , 
sj  Demandent  que  l’ Aurore,  &:  le  péril  commence. 

Effraye-? elle  par  le  danger  & la  difficulté  ? 

» D’unpas  ferme  & preflfé , d’un  front  toujours  égal  $ 
» S’avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colofflne  , 

» Que  la  terreur  devance,&  la  flamme  environne  * 
i3  Comme  un  nuage  épais  qui  fur  l’aile  des  vents 
*>  Porte  l’éclair , la  foudre , & la  mort  dans  fes  flancs. 
»»  Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  Maître 
» Plus  farouches  que  nous , aufli  vaillans  peut-être , 
s>  Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits  J 


» La  mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  » 

2i  Tous  fes  traits  font  lancés  , le  fang  coule  autour 
d’elle. 

Elle  a frappé  d’illuftres  t êtes.  Des  Chefs,  des 
Officiers,  des  Soldats  entaffes  l’un  fur  l’autre 
expirent  fous  le  ter  , ou  font  renverfés  par  le 
plomb.  L’Anglois  a pénétré , le  Dieu  Mars 
fe  déclare  pour  lui.  Louis  eft  en  danger  , 
ainli  que  fon  Fils , fon  feulefpoir,  &:  celui  de 
la  France. 

» Nos  Guerriers  tour  fanglans  frémiffènt  pour  tous 
deux. 

On  en  efi:  à la  derniere  reffource  ; c’effc  à 
ia  Maifon  du  Roi  à fixer  les  deftins  i 
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» Louis , Ton  Fils , l’Etat , l’Europe  eft  en  Tes  mains. 


Cette  action  enfin  raffure-t'elle , & enfle-telle 
le  cœur  par  le  platfr  de  la  victoire  ? 

»Que  les  François  font  grands  , quand  leur  Maître 
les  guide  l 

» Ils  l’aiment , ils  vaincront , l’Anglois  eft  abatu. 

Mais  ce  qui  prouve  le  contraire , Louis  a lancé 
la  foudre  avec  des  yeux  ferains. 

» Il  eft  modefte  5c  tendre  -, 

» Il  honore  de  pleurs  le  fang  qu’il  fit  répandrej 
«Entouré  des  Héros,  qui  fuivirent  fes  pas  » 
a>  Il  prodigue  l’éloge  , 5c  ne  le  reçoit  pas. 

En  un  mot  ou  en  cent , trouve-t'on  dans  le 
To'ème  de  M.  de  Voltaire  , ce  qu'on  défiroit  > ce 
que  M.  Mafcaron  appelle  fi  éloquemment  les  de- 
hors de  la  Guerre  > c'cjl  - à - dire , le  fondes  inf- 
trumens  , l éclat  des  armes  , l'ordre  des  troupes  » 
le  filcnce  des  foldats  , î ardeur  de  la  mêlée  , le 
commencement , le  progrès , la  consommation 
de  la  victoire  ? Y trouve-t’on  ces  idées  généra- 
les qui  conviennent  à tous  les  combats , & 
qui  excitent  des  émotions  générales  ? Pour- 
quoi ne  voit-t’on  point  ici  des  tubes  d’ airain* 
Pourquoi  les  fons  aigus  de  la  trompette  ne  font- 
ils  pas  noyés  dnns  le  bruit fourd  & confus  des 
tymbales  ? Pourquoi , d'un  pas  ferme  & majef- 
tueux , d'une  pompe  affreufe,  les  longs  efeadrom 
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ne  traversent  • ils  pas  la  Plaine  ? Pourquoi  n’y 
a-t’il  aucune  réflexion  fur  l'horreur  inquiète 
que  la  mort, terrible  dans  fes  approches  jette  dans 
le  cœur  des  plus  braves , &TC.  Pourquoi  M.  de 
Voltaire  n’a-t’ilpas  fait  un  Poëme  épique  fur 
la  bataille  de  Fontenoi  ? Qui  l'empêchoit  au 
moins  de  louer  les  corps  entiers  ? de  faire  un 
dénombrement,  comme  Homere , de  tous  les 
Régimens  de  leur  uniforme  ? Pourquoi 
la  Maifon  du  Roi  a-i  elle  été  mieux  louée  par  un 
ennemi  que  par  lui  ? Comme  s’il  avoir  cru 
qu’il  fuflifoit  de  la  nommer  pour  faire  fou 
éloge , & de  lui  remettre  entre  les  mains , les 
dejl  ins  de  Louis , de  Jon  Fils  , de  l'Etat,  de 
l'Europe  ? Quel  éloge  inflpide  ! &:  qu’une  lon- 
gue defeription  auroit  bien  mieux  valu  i 
auflî  à tout  prendre  n’y  a-t’il  pas  d’apparence 
que  ce  Poëme  de  M.  de  Voltaire  lui  procure 
la  réccmpenfe  que  M.  Adiflon  reçut  du  flen 
fur  le  champ  j un  pojle  de  confiance  , qui  fut  un 
des  degrés  par  lefquels  il  s'éleva  à la  place  de  Se- 
crétaire d'Etat.  Mais  a quoi  fert  de  lui  ojfrir 
M.  Jldijfon  pour  modèle  , quon  le  compare  lui- 
même  d lui  - même.  Qu’on  mette  en  parallèle 
tout  ce  qu’il  n’a  point  dit  ici , avec  tout  ce 
qu’il  a dit  dans  les  différais  chants  de  laHen- 
riade  , que  je  vous  épargnerois  volontiers  la 
peine  de  chercher  , tant  ils  ferviroient  à em- 
bellir cette  Lettre  , comme  ils  ont  embelli 
les  réfléxions  de  M.  Dromgold.  Qu’on  lui  re- 
trace fes  deferiptions,  d'une  marche , d'un  choc , 
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à? une  mélée , d'un  affûta , celle  meme  d*une  bay&* 
nette  , vis-à-vis  des  (impies  détails  qu’il  a crû 
plus  naturels  e n cette  occafion  ; 5c  l’on  verra 
clairement  qu’il  a négligé  nulle  belles  chofes, 
5c  qu’il  devoir  faire,  comme  je  l’ai  dit, un  Poë- 
me  Epique  fur  la  bataille  de  Fontenoi  > à 
moins  pour  tant  qu’en  voulant  prendre  exem- 
ple ici  fur  le  fameux  futynque  du  fiée  le  pajfe\ 
il  n’ait  pris  aulïi  fon  précepte: 

» N’  offrez  point  un  fujet  d’incidens  trop  chargé. 

• •••••«• 
Soyez  vif  & preffé  dans  vos  narrations. 

Que  n’ajoûterois-je  pas  , Madame, fi  je  vou- 
lois  aftuellement  juger  du  Poëte  d’après  le 
titre  d’ Hijloriographe  ? Quelle  vafie  érudition 
ne  me  fourniroit  pas  la  fécondé  Partie  des 
Réflexions  de  l’Auteur  qui  me  fert  de  guide, 
pour  prouver  à M.  de  Voltaire  , qu’il  n’a  point 
mérité  fa  plume  d'or  ? Et  en  effet , quel  pré- 
jugé i quelle  injure  ! quel  outrage  pour  toute 
une  Nation  , d’avoir  ofé  dire  que 

» L’Anglois  effc  abattu  , 

» Que  fa  férocité  le  cède  à la  vertu. 

L’Anglois  î que  M.  de  Voltaire  appelle  ail- 
leurs , 

» Un  Peuple  refpeétable, 

«Puifïànt,  fier,  libre,  & généreux, 
s»  Aux  malheureux  propice , aux  beaux  arts  favorable. 
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l’Anglois  peut  ctre  abattu  i Les  Soldats  de 
l’Angleterre , 

» Où  les  mortels  ofent  penfer , 

peuvent  être  farouches , féroces  , dans  un 
combat  ! c’eft  l’Hiftoriographe  de  France  j 
c’eft  une  plume  d’or  ; c’eft  un  homme  qui 
connoît  les  Anglois  l’Angleterre  où  il  a été 
fi  fêté , qui  donne  dans  ces  contradictions  ! 
qui  fe  permet  ces  outrages  ! Que  les  tems  font 
changés  ! & que  M.  de  Voltaire  eft  bien  la 
Chauve  fouris  de  la  Fable  ! Je  gagerois  bien 
que  M.  Adifton  n’a  eu  garde  de  nous  dire  rien 
d’injurieux  dans  fon  bel  Ouvrage  que  quelques 
traits  trop  durs , <f  trop  amers , ne  permettent  pas 
de  faire  connaître  en  France.  J’avouerai  pour- 
tant , Madame  , que  quoique  je  me  pique  d’ê- 
tre citoyen  du  monde  , & d’ignorer  les  diffé- 
rences & les  préjugés  de  Nation  , je  ne  repro- 
cherois  pas  abfolument  ici  a M.  de  Voltaire, 
fon  apoftafie  & fon  injuftice  : mais  je  fuis  bleffé 
de  fon  impolitefte  par  rapport  aux  Irlandois. 

Ne  fommes-nous  pas  dans  la  convention, SC 
dans  l’habitude  de  ne  révérer  que  l’ Etranger, 
de  lui  faire  tous  les  honneurs  ? Et  M.  de  Vol- 
taire ne  manque  -t’il  pas  aux  plus  Amples  de- 
voirs de  la  civilité  , lorfque  paroifTant  oublier 
ici  l’affaire  de  Cremone  , il  fe  contente  d’y 
louer,  en  paffant,la  valeur  toujours  éprouvée 
des  Irlandois  ? Je  veux  croire  qu’il  les  honore 
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autant  que  perfonne  : mais  ce  fera  toujours  un 
défaut  de  circonfpeétion  inexcufable,  de  n’a- 
voir pas  dit  qu'ils  nous  donnaient  l'exemple  ; 
d’avoir  diminué  peut-être  leur  valeur , lors- 
qu’ils ne  parodient  que  vanger  leurs  Rois  y 
leurs  Temples  , leur  Patrie  ; ou  éeourté  leur 
éloge , en  n’y  ajoutant  pas  les  treize  beaux 
vers  que  leur  jeune  Compatriote  avoit  négli- 
gé jufque  là  de  lui  communiquer. 

Que  dirai  - je  encore  de  fa  bévue  par  ra- 
port  à M.  Dillon  , capable  toute  feule  de  faire 
fifler  tout  un  Foëme  par  les  ignorans  même, 
qui  jufque -là  n’avoient  point  entendu  parler 
de  M.  Dillon  > De  fa  contradi&ion  fur  les, 
SuifTes,  qui  me  rapelle  la  faute  fi  bien  relevée 
de  Defpreaux  , lorfqu’après  avoir  dans  un  de 
fes  Ouvrages  comparé  Alexandre  à un  fou, 
il  compare  dans  un  autre  un  Héros  à Alexan- 
dre ? Et  croyez-vous  que  ce  foit  là  tout , Ma-, 
dame,  relifez  une  partie  de  ces  mêmes  re- 
proches dans  l’Epitre  du  Sieur  Rabot  Maître 
d’Ecole  > ôc  fi  vous  voulez  lui  en  faire  de  nou- 
veaux , 

>»  Entendez,  de  Boileau  crier  l’ombre  plaintive  > 

» Eh  ! quelle  voix  l’évoque  avec  une  inveéfive , 

» Lui  que  de  tant  d’honneurs  laCour  voulut  comble1* 
» Pour  payer  les  fuccès , non  pour  le  confoler  1 

Comme  elle  a voulu  confoler  le  Traffi  comique 
Auteur  de  l’Enfant  prodigue  , d’CEdipe  , de 
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Zaïre , d’Alzire , de  la  mort  de  Cefar , de  Me- 
rope,  &:c.  VEpique  Auteur  de  la  Henriade  ; 
le  Politique  & Critique  Auteur  , apparemment 
de  quelques  Préfaces  > de  quelques  DifiTerta- 
tions  pleines  de  goût , de  quelques  morceaux 
d’hiftoire  , &:c.  Le  Lyrique  Auteur  de  quel- 
que Opéra  qui  n’a  point  encore  paru  j enfin  le 
Cyclique  Auteur  de  l’aimable  badinage,  des 
plus  jolis  vers  que  le  ton  de  fociété  puilTe 
produire. 

*»  Lui  ( Boileau  ) qui  traçant  du  Rhin  le  terrible  paf- 
fage , 

V»  A la  grandeur  des  faits  égaloit  leur  image. 

• • •••••• 

» Qui  voudroit  un  tableau  d’une  ordonnance  fiére, 

» Dont  Louis  , feul  objet  & centre  de  lumière  , 

» Répandroit  fes  rayons  fur  les  Groupes  divers 
»>De  Guerriers  mieux  loués  par  lui  que  par  nos  vers. 

« 

Si  vous  voulez  au  refte  fçavoir  , Madame , 
de  quelle  autorité  peuvent  être  les  reproches 
du  Sr  Rabot , tâchez  de  juger  de  lui  par  quel- 
que paraphrafe  fur  les  quatre  derniers  vers  que 
je  viens  de  vous  copier  , ôc  qui  ont  dû  vous 
éblouir  j car  d’ailleurs  vous  pourriez  l’accufer 
d’un  peu  de  fiel  &:  de  bile. 

»*  Son  bénin  répondant  le  donna  pour  dévot  : 

» Et  la  vieille  Baronne  , éleve  d’Epicure  , 

» Condamna  fes  talcns  à feryir  la  roture. 
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Trille  deftinée  s de  bien  fufceptible  de  mau- 
vais goût  de  d’humeur  i cependant  f 


» Il  rima  quelquefois  des  Chanfons  pour  Iris  ; 

» Même  àTouloufe , à Caen  , il  difputa  des  prix. 


C’eft  un  mérite  ; de  il  pourrait  aller  plus  loin 
s’il  ofoit  rifquer  ; mais  le  malheur  arrive  pref- 
que  toujours  aux  malheureux , de  il  le  fait , 
puifqu’il  dit  à fa  Mufe  : 

ss  Tel  corps , feandalifé  de  tes  fauflfes  gazettes, 

» Pourroit  faire  pafTer  Clio  par  les  baguettes. 

Je  ne  puis , Madame , vous  donner  le  Sr  Ra- 
bot que  pour  ce  qu’il  fe  donne  ; de  fi  je  vous 
difois  qu’on  prétend  qu’il  ell  Auteur  du  Ca- 
téchifme  des  Francs-Maçons  , ce  feroit  fous 
le  fceau  du  fecret.  Quelques  Dames  de  la 
roture,  encore  curieufes  des  mylteres  de  cet 
Ordre  célébré , pourraient  fur  le  ftyle  du  Ca~ 
téchifte  Elire  valoir  dans  l’occalion  quelque 
idée  faulfe  de  la  politdfe,  de  l’humanité  , de 
la  douceur,  fi  vantées  des  Catéchumènes.  Je 
ne  vois  pour  moi  dans  fon  Ouvrage  que  les 
traits  de  la  Profe  répétés  de  ferrés  dans  laPoë- 
fie.  Le  Profefieur  d’Eloquence  haranguoit, 
le  Maître  d’Ecole  a rimé  : de  il  me  femble 
que  je  puis  me  borner  à la  citation  de  ces  deux 
Critiques. 

Permettez-moi  donc  d’abandonner  les  au- 
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très  5 Sc  de  ne  point  vous  offrir  les  mêmes 
objections  refondues  ou  réchauffées  dans  des 
avis Jinceres  , &c  durs  à M.  de  Voltaire,  qui 
ne  vous  apprendroient  plus  rien  > &:  qui  vous 
laifferoient  feulement  foupçonnerque  le  Poë- 
me  de  M.  de  V oltaire  a pris  une  efpece  de  for- 
me meilleure  dans  la  fixiéme  édition  ; mais 
qu’il  refte  toujours  à difeurer  s’il  y a affez  d’i- 
mages grandes  ôc  vives  , affez  de  fi&ion , affez 
de  génie , pour  que  ce  foit  un  Poème. 

Vous  ne  vous  amuferlez  pas  vraifemblable-; 
ment  de  cette  difcuffion  j ni  de  vieilles  dif 
fertations  à ce  fujet  , &c  vous  vous  contente- 
rez d’en  juger  rapidement  d’après  toutes  les 
réfléxions  détaillées  du  premier  Critique  que 
je  vous  ai  cité,  & que  je  refume , en  y ajoutant 
quelques  - unes  des  miennes. 

Voit  - on  dans  l’Ouvrage  de  M.  de  Voltaire, 
la  marche  de  la  Nature , le  cara&ere  du  génie, 
la  vraie  paffion  qui  devoir  foccuper , le  vrai 
point  de  vue  dqnt  il  a dû  voir  peindre  le 
combat  ? A-t’il  dû  s’occuper  , dans  les  hor- 
reurs d’une  mêlée  , des  Guerriers  qui  Tinté- 
reffoient , èc  qui  pouvoient  intéreffer  toute 
la  France  ? Pouvoit-il  raifonnablement  leur 
donner , dans  les  circonftances  préfentes , d’au- 
tres éloges  que  ceux  qu’il  leur  a donnés  ; des 
éloges  plus  détaillés , ornés  par  la  ÜCtion  &: 
par  le  coloris  Poétique  ? Voit-on  dans  fon 
Poème  , le  commencement , le  progrès , oz  la 
fuite  d’une  grande  a&ion  î Intéreffe-t’ellc  par 
‘ D 
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Fappareil?  Vous  l’avez  vu.  Effraye-t’elle  par  ïe 
danger  &:  la  difficulté  ? Vous  l’avez  vu  encore* 
Rafïure-t’elle&enfle-t’elle  le  cœur  par  le  plaifir 
de  la  viétoire  ? Chacun  l’a  fenri , excepté  peut- 
être  un  Monarque,  tranquilc  lorfque  tout  lui 
préfentoitîa  mort;  modefte  &:  tendre  lorfqu’il 
eft  vainqueur.  Chacun  a pu  dire  : 

» Grand  Roi  , Vienne  fe  tait  , Londre  pleure , ôC 
t'admire. 

» La  Bavière,  confufe  au  bruit  de  tes  exploits  , 
«Gémit  d’avoir  quitté  le  Protecteur  des  Rois. 

»>  Tous  les  Rois  de  ton  fang  triomphent  par  tes  armes* 

Je  me  garderai  donc  bien  de  décider  ; il  fe- 
roit  trop  fingulier  d’ofer  admirer  dans  un 
grand  Peintre , l’ordonnance , le  génie , le  défi. 
fein  , l’enfemble  de  fon  tableau  ; la  force , la 
hardieffe , le  feu , la  rapidité  même  des  pre- 
miers coups  de  fon  pinceau , lorfqu’on  y trou- 
ve encore  quelques  figures  particulières  feu- 
lement efquiffées , quelques  draperies  feule- 
ment ébauchées  , quelque  vide  enfin  dans 
le  cadre  général , &C  lorfqu’il  n’a  point  donné 
la  derniere  touche. 

Mais  pourquoi  tant  de  précipitation  ? Que 
ne  fe  donne  - t’il  le  tems  d’achever  ? M.  de 
Voltaire  a-t’il  crû  que  c’eft:  fur  le  champ  de 
bataille  que  le  compliment  de  la  viétoire  pa- 
roît  le  plus  doux  aux  vainqueurs  ? A-t’il  crû 
que  fa  Nation  fût  auffi  inconftante,  auffi 
légère  qu’on  l’en  accufe  ? Que  nos  premières 
émotions  ne  duraient  pas  quinze  jours  dans  le 
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même  degré  de  vivacité  ; on  qu’il  falloit  nous 
faifir  dans  nos  premiers  tranfports , dans  nos 
propres  mouvemens , pour  nous  faire  partager 
ceux  qui  l’agitoient  lui-même,  pour  nous  faire 
mieux  appercevoir  la  marche  de  la  Nature  &: 
du  génie  ? Se  feroit-il  fouvenu  de  ces  triftes 
ouvrages,  fi  décriés  , que  la  convalelcence  du 
Roi  avoir  fait  éclore , &c  dont  quelques-uns 
pourtant  n’a  voient  peut-être  manqué  leur 
coup,  que  parce  qu’ils  avoient  manqué  de 
quelques  jours  l’imprefiion  de  notre  douleur  ? 
Comme  fi  le  Pafifage  du  Rhin  , la  Bataille 
d’Ivry  , &c.  n avoient  pas  toujours  pour  nous 
tous  leurs  charmes. 

Ceci , Madame  , pourroit  être  l’ample  ma- 
tière d’une  Dififertation  5 je  pourrois  vous  dire 
fort  métaphyfiquement , que  tout  dépend  de 
n’avoir  point  éprouvé  encore  la  première 
émotion  , ou  de  l’avoir  épuifé  ; vous  deman- 
der , par  exemple , ce  que  deviennent  auprès 
d’un  Amant , les  lettres  , les  cheveux  , le  por- 
trait d’une  Maîtreflfc  , dès  qu’il  a ufé  fa  paf- 
fion , dès  qu’il  a cefifé  de  l’aimer  ; &:  fi  cet 
Amant  n’admireroit  pas  pourtant  encore  les 
lettres  , les  cheveux  , le  portrait  de  Gabrielle 
d’Efhées , ou  d’une  autre  pour  laquelle  il  n’a 
jamais  rien  fenti.  Mais  j’aime  mieux  vous 
rappeller  un  petit  trait  d’hiftoire. 

Alcamene  & Phidias  , deux  bons  Sculp- 
teurs, avoient  fait  la  ftatuë  de  Minerve:  celle 
d’Alcamene  étoit  faite  pour  être  vue  de  près; 
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on  l’admiroit  : celle  de  Phidias  pour  être  vue 
de  loin;  on  l’admiroit  aufli.  Je  vous  avoue- 
rai même  que  quelques  portraits  particuliers 
de  plus  dans  la  Bataille  d’Yvri , ou  dans  le 
Paflfage  du  Rhin  , ne  m’y  déplairoient  pas , 
& amuferoient  agréablement  ma  curiofité. 
Ce  n’cfl;  pas , comme  vous  penfez  bien , que 
je  veuille  juftiher  M.  de  Voltaire  ; vous  l’al- 
lez voir.  Je  n’examine  point  fi  la  multiplica- 
tion de  Tes  éditions  efl:  la  faute  du  Public  ou 
la  Tienne  ; s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  ait  enlevé 
& brûlé  lui-même  toute  fa  première  j s’il  de- 
voir attendre  qu’il  fût  mieux  inliruit , lorf- 
que  fes  erreurs  étoient  à peu  près  celles  de 
tout  le  monde  5 s’il  avoir  le  droit  ou  non  de 
les  corriger  à mefure  qu’il  les  appercevoit.  Je 
néglige  les  portraits  , leur  habillement , & 
leurs  contours  ; je  laide  au  Savetier  d’Apelles 
à reprendre  dans  le  tableau  du  Peintre  , le 
défaut  d’une  chaufïurc  ; & je  lui  oppofe  l’in- 
génieux & nouvel  Apolologifte  du  Poëte. 

Car  vous  fçavez  , Madame , qu’il  paroît  une 
apologie  du  Poème  &c,  dont  le  but  fe  décou- 
vre dans  cette  fufçription  qui  en  fait  peut- 
être  le  meilleur  trait  : première  édition  confor- 
me à lu  fécondé  i où  l’on  prouve  par  des  vers 
Italiens  , les  beautés  des  François  ; où  l’on 
achève  de  nous  donner  la  traduction  d’un 
Poënae  latin, faite  par  le  Grand  Corneille , dont 
le  donneur  d'unis  fnceres  avoir  découfu  quel- 
ques lambeaux;  je  ne  m’arrêterai  point  , dis-je. 
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à ces  objets  ; mon  ton  ne  fera  point  le  hoquet 
de  la  Capilotade  de  Momus.  Mais  j’aurai  la  te-; 
mérité  d’ofer  juger  des  traits  eflentiels , des 
chofes  qui  appartiennent  au  Génie  même. 

Le  début  n’eft  autre  chofe  que  la  toile  ; on 
la  choifit  comme  on  veut  > celui  de  M.  de 
Voltaire  ne  m’a  ni  plu,  ni  choqué  : l’appareil 
de  la  bataille  eft  grand,  eft  intéreftanu  ; il  de* 
voit  peut-être  le  rendre  plus  frappant  &:  plus 
magnifique  encore  ; c’eft  un  fpeétacle  qui 
doit  émouvoir  vivement  unPoëte,  que  des 
armées  rangées  en  bataille.  Et  par  exemple  , 
croyez-vous  que  des  vers  fur  le  modèle  qui 
fuit  ( puifque  c’eft  la  mode  de  citer  des  mo- 
dèles &:  des  paftages  ) où  M.  de  Voltaire  au- 
roit  étalé  la  force  &c  la  beauté  de  fon  pinceau^ 
n’auroient  pas  bien  remplacé  le  vide  qu’il  a 
fenti  lui-même  après  ce  vers, 

» Demandent  que  l’Aurore , 8c  le  péril  commence. 

C’eft  un  de  nos  vieux  Poëtes  que  je  vais  vous 
citer  , Du  Bartas  i à qui  il  ne  manquoit  peut- 
être  que  de  vivre  dans  un  fiécle  où  la  juftefte 
du  goût  eût  éclairé  la  force  de  fon  imagina- 
tion , fon  vrai  génie  ; &;  c’eft  dans  fon  Canti- 
que fur  la  bataille  d’Yvri  ; car  il  appelloit  ainfi 
fon  Poëme.  Vous  voudrez  bien  vous  prêter  à 
fon  vieux  langage. 

Et  l’une  & l’autre  armée  à la  charge  s’apprête. 

V Ils  fembient  deux  forêts,  & chaque  Chef  à part 
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i»  Range  Tes  bataillons  promptement , mais  par  art. 

» L'éclair  né  des  épieux  , cafques,  & cimeterres , 

» De  trémoulTans  rayons  peint  les  voifines  terres. 

» Le  Soldat  rend  Ton  front  plus  que  jamais  farouche  : 

« Il  a la  rage  aux  yeux  , l’outrage  dans  la  bouche  » 

» Sur  le  dos  fa  cuiraffe , en  fa  dextre  le  fer, 

» Erynne  aux  champs  d’Ivry  tranfporte  fon  enfer: 

« On  n’oit  rien  que  tambours  , clairons , fifFres  » 
trompettes , 

» Qu’aigres  gémiffemens , qu’effroyables  tempêtes. 

» La  terreur  eft  partout  -,  partout  s’épand  l’horreur  i 
» L’horreur  eft  pourtant  belle  , & douce  la  terreur. 

» Non  autrement  voit-on  fur  l’arene  , affronté 
» Contre  le  fier  taureau  le  lion  indompté  : 

» L’un  d’un  mugiffement  fuperbement  horrible , 

« D’un  nazeau  large  & grand , plein  de  courroux  » 
terrible, 

« Défie  fon  contraire  , & fa  tête  élevant, 

»»  Frape  des  pieds  la  terre,  & des  cornes  le  vent. 

» L’autre  écume  , rugit,  & roule  , furieux, 

9>  Sous  l'horreur  de  fon  front , le  brandon  de  fes  yeux, 
» Hauffe,  en  hauffant  fon  crin, fon  invaincu  courage  ; 
» Et , fes  flancs  refouettant , éperonne  fa  rage, 
a, On  pointe  le  canon  , il  tire,  on  vient  aux  mains: 

3>  Les  éclairs  , les  tronçons , les  flammes  , les  fumees,- 
» D’un  nuage  épaifli  couvrent  les  deux  armées. 


Quelque  diofe  de  femblable  à ces  grandes 
images  , n’auroit  - il  pas  mieux  valu  , que  des 
Drapeaux  qui  brillent  dans  les  airs  , que  des 
Dieux  allarmcs  qui  fortent  de  leur  fejour  s que 
des  Parallèles  de  Scipion  (fi  d’ Annibal  : Paral- 
lèles dont  j’ai  déjà  parlé , ôc  que  fronde  mieux 
que  moi , le  plus  joli  couplet  de  la  Chanfon 
d’un  Grenadier. 

Un  tas  de  chiens  d' Auteurs  avec  leur  biau  jargon 
Dc  batifont  Cefar  pour  te  donner  fin  nom. 

Ils  t'appellont  Titus  } ils  en  avont  mentis  : 

Tes  pus  grand  que  tout  ça , car  ton  nom  ejl  LOU  iS. 

Ne  pouvoir  - il  pas  au  moins  nous  offrir  a 
fa  maniéré  , l’image  pour  ainfi  dire  vifuelle 
d’une  bataille  ; image  quidevoit  affréter  tous 
les  Poètes,  par  fa  force  & fon  horreur,  qu’ils 
ont  pourtant  toujours  négligée , & dont  je  ne 
trouve  quelques  traits  que  dans  le  Fragment 
d’un  Anonyme. 

Les  Cieux  font  obfcurcis  , ils  femblent  fè  ditfoudre  : 
La  foudre  avec  fracas  cherche , & brife  la  foudre  : 
L’éclair  croife  l’éclair , le  jour  renaît  & fuit  : 

Une  pâle  lueur  forme , & chafTe  la  nuit  } 

L’air  mugit , le  plomb  vole  , & fa  grêle  homicide 
Siffle  à travers  les  feux  du  falpêtre  rapide. 

La  flamme  roule  au  loin  fous  d’affreux  tourbillons  y 
Des  cadavres  fanglans  en  marquent  les  filions  ; 

Le  choc  tumultueux  des  Phalanges  preflees 
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£ft  le  courroux  des  flots  de  deux  mers  oppoféês  j 
Le  carnage  eft  leur  route  j & le  fer  inhumain 
Sur  des  ruifleauxde  fang  a fraye  leur  chemin. 


Ic  lui  pardonne  cependant  cet  oubli  en  faveur 
de  c tte  image  fublime  , & plus  admirable 
qu’admirée  : 


» La  mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle , 
» Tous  fes  traits  font  lancés  , le  fang  coule  autour 
d’elle. 


Le  tableau  de  la  mêlée  me  paroît , comme  je 
l’ai  infinué  ailleurs  , aufli  bien  conçu  , &; 
peut-être  aufli  bien  traité  qu’il  pouvoit  l’être  : 
mais  pourquoi  y avoir  changé  la  diftributioii 
des  lumières  &:  du  clair  obfcur  ? quelle  difpa-> 
rate  s’offre  tout  d’un  coup  ! 

» Eh  1 Quel  feroit , grand  Dieu , le  Citoyen  bar- 
bare , &c. 


C’cft  le  Peintre  qui  vient  s’offrir  lui-même  à 
la  place  des  Héros , ÔC  qui  veut  m’arrêter  fur 
fon  portrait  ou  fur  fon  nom , dans  le  moment 
où  le  danger  de  mon  Roi  devient  le  plus  émi- 
nent. L’inflant  de  ce  péril  qui  devoit  être  un 
des  plus  beaux  , eft  trop  foible  & trop  nud. 

» O Ciel  ! pour  Cumberland  le  Dieu  Mars  fe  déclare  î 
» Le  Roi  voit  le  malheur,  le  brave  ôc  le  répare. 


\ 


Cec 


. , , ..  . t 49  1 , 

Cet  endroit  devoir  être  plus  charge  pour  de- 
venir aufli  effrayant  qu’il  doit  le  paroître  ; pour 
exprimer  la  crainte  ■ & pour  exciter  l’intérêt 
qu’il  doit  produire.  Pour  vous  faire  fentir 
mon  idée  , j’aurois  Voulu  ajouter  à peu  près 
eet  autre  fragment. 

Des  Drapeaux  de  Louis  la  Vi&oire  s’égare  ! 

Le  courage  abattu  tombe  en  gardant  fa  places 
Mais  l’ingrate  Fortune  a fécondé  l’audace. 

Sur  les  corps  entaflfésde  les  Soldats  mourans 
L’Anglois  s’avance  encore , 8>c  pénétre  nos  rangs  7 

&Ci  , 

L’endroit  qui  fuit  eft  fort  bien  *,  les  premiers 
vides  qui  y paroilfoient  font  couverts  à mer- 
veilles par  ces  nouvelles  images  qui  les  rem- 
pliffent  les  renforcent. 

>»  Pâroiflez  vieux  Soldats , dont  les  bras  éprouvés 
» Lancent  de  loin  la  mort  que  de  près  vous  bravez  t 
a»  Venez  vaillante  Elire  , honneur  de  nos  armées  ; 

» Partez  , flèches  de  feu , grenades  enflammées  > 

»>  Phalanges  de  Louis  : ecrafez  fous  vos  coups 
« Ces  combattans  fl  fiers , & fi  dignes  de  vous. 

Mais  je  regrette  pour  le  refte  du  détail  plus 
fini  & plus  parfait  dans  les  traits  particuliers, 
la  première  difpoûcion  prife  dans  Ion  enfem- 
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bîes  moins  hiftorique  peut-être  qu’elle  n*clt 
aéiuellement,  elle  étoit  d’abord  plus  Poétique, 
plus  variée  , plus  coupée,  & faite  par  confé- 
quentavec  plus  de  génie,  plus  de  feu  , plu£ 
d entente.  Je  ne  puis  fouflrir  furtout  ce  grou- 
pe de  phantômes  & de  revenans , qui  dans  le 
moment  décifif  d’une  victoire  defeendent  en 
courroux , 

» Sur  un  nuage  épais , que  des  antres  de  l’Ourfe 
a»  Les  vents  affreux  du  Nord  apportent  dans  leut 
courfe. 

Voilà  , Madame  , les  remarques  que  j’ofe* 
rois  hazarder  fur  ce  Poëme  fameux  , l’objet 
des  bons  mots  du  bel  efprit  qui  s’égaye  * l’ob- 
jet du  mépris  ou  de  la  fatyré  de  l’cfprit  fom- 
bre  qui  gronde  * l’objet  du  travail  de  celui 
qui  a befoin  de  vivre;  l’objet  enfin  du  fourire 
ou  de  la  grimace  critique  de  tout  ce  qui  fs 
pique  d’avoir  de  l’efprit  &:  du  goût. 

Et  tant  mieux  après  tout , Madame , n’eft-  ce 
pas  une  jufte  punition  pour  M.  de  Voltaire, 

S il  prodigue  l’éloge , Se  ne  le  reçoit  pas  ? 

Puifque , comme  l’a  remarqué  fort  bien,  mais 
un  peu  trop  finement  peut  - être , le  Grenadier 
que  je  vous  ai  déjà  cite  , ces  biaux  ejpritsjer - 
•vent  moins  la  gloire  du  Roi  que  leur  vanité  i 8c 
qu’ils  écrivent, 

i»  Pour  afin  qu’on  leur  die  ; en  vérité , Monfieur  3 
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« Faut  avoir  bien  de  refprit  pour  faire  tout  ça  par 
cœur, 

N’eft-ce  pas  d’ailleurs  fur  le  branchage 
d’un  chêne , d’un  fapin  , d’un  orme  qu’un  peu- 
ple d ' o if  eaux  piaille  ( n’eft-ce  pas  fous  fon  om- 
bre que  le  Curé  du  Village  peut  méditer  fes 
calculs  ; que  le  Barbier  médifant  établit  fou- 
vent  fa  boutique  , & cherche  à faire  rire  le 
hameau  , en  1 écorchant  ? Que  les  habitans  fe 
raffemblent  & babillent  en  eftropiant  les 
noms,  en  faifant  Cubranlant  de  Cumberland  ? 

La  Bataille  de  Fontenoi  écoit  toute  feule  un 
trop  foible  fujet  : on  pouvoit  bien  imaginer 
ingénieufement  de  la  peindre  en  grotefque  ; 
mais  il  n’y  a point  de  fel  où  il  n’y  a point  de 
malignité.  M.  de  Voltaire  eft  venu  s’offrir  à 
propos  5 &:  le  trait  de  ridicule  qu’on  foogeoit 
à lui  donner , eft  peut-être  même  le  premier 
trait  qui  ait  fait  fonger  à tant  d’Ouvrages 
amufans.  Faudroit-il  lui  facrifier  la  joye  pu- 
blique ? Et  un  Poërne  , fuppofé  même  excel- 
lent , nous  dèdommageroit  - il  de  toutes  les 
jolies  faillies  , de  toute  l’extravagance  de  la 
gaité. 

Le  fameux  Defpreaux  l’avoit  bien  fenti  lui- 
même  , il  n’a  eu  garde  de  n’ofer  être  que  fc- 
rieux  >-  &:  fi  quelqu’un  a dit  autrefois. 

Je  donnerois  tout  Pamberton  ,, 

Et  tout  le  calcul  de  Newton  , 

Pour  les  fentfinens  de  Zaïre  : 
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Combien  d autres  donneroient  tout  Voltaire 
pour  1 es  rimes  « aille  , pour  la  Requête  rado-' 
teuledc  éternel  Curé  de  Fontenoif pour  la  fé- 
rieule  jaloufie  de  celui  d’Jatoius  pour  le  Cauf- 
tique  babil  du  Barbier  ; pour  le  Patois  des  P ai- 
Jan*ï  parois  toujours  fi  comique  , &cc. 

Ne  plaignons  donc  point  M.  de  Voltaire 
plaignons-nous  plutôt  de  lui.  Trille,  ennuyeux 
dans  un  fubiime  qui  fait  bailler,  il  n’a  pas  dai- 
gne meme  nous  égayer  par  la  plus  petite  fic- 
tion ; comme  fi  les  Contes  des  Fées  n’étoient 
pas  toujours  à la  mode  ; comme  fi  nous  étions 
tangues  de  routes^ ces  vieilles  Divinités  Poé- 
tiques, ou  allégoriques , qui  feront  apparem- 
ment jufqii  a la  fin  des  fiécles  lame  & le  mou- 
vement de  notre  Poëfie.  Et  quel  bel  effet  n’eufl 
ient  pas  produit  cependant  dans  Ton  Poëmè. 
quelque  Monfire  à chevelure  de  ferpens 
quelque  fleuve  a barbe  limoneufe  ? une  Au- 
xore , fi  vous  le  voulez  ( pour  rendre  la  fiction 
plus  particulière  à la  Bataille)  qui  eût  ouvert 
les  portes  du  ciel  avec  des  doigts  de  fan** 
& fe  feroit  entretenue  avec  le  filence  ; un  So- 
leil étonné  dappercevoir  pour  la  première 
fois  quantité  de  nos  jeunes  Seigneurs  , 8cc  * 
ou  du  moins , comme  Ta  fort  bien  pratiqué 
1 Auteur  du  Bouclier , P oeme  a Monfeigneur  te 
Dauphin  , une  Venus , un  Vulcain  ; des  Mars, 
des  Pallas  , des  armures  céleftcs  , des  conver- 
fatio.ns.  délicieufes  , des  faveurs  plus  douces 
encore. 


Qu5on  appelle  cette  prétendue  fi&ion , 4 
J’on  veut , le  revers  d’une  belle  tapifTerie  j la 
copie  croquée  de  déplacée  d’uq.  excellent  ta- 
bleau ; l’Auteur  a du  moins  , comme  il  le  dit 
lui-même , évité  un  écueil , c’efl-à-dire , celui 
de  ne  point  faire  un  Poëme  fans  fiétion , de 
je  ne  crois  pas  qu’il  fe  perde  contre  un  autre  a 
comme  il  femble  le  craindre  ; c’eft-à-dire , 
qu’on  s’amufe  à lui  reprocher  trop  de  préci- 
pitation,& à s’appercevoir  que  fa  Pièce  ejl  l'ou- 
vrage de  deux  jours , comme  il  k jure  en  vérité» 
parce  qu’heureufement  il  n’a  pas  eu  befoin 
de  liftes , de  parce  que  fa  Pièce  qui  étoit  ache- 
vée vraisemblablement  le  1 3 Mai  ou  le  14, 
n’a  été  lue  de  approuvée  que  le  2 5 Juin. 

Croiriez-vous,  Madame , que  cette  idée  de 
fiétion  m’a  fait  naître  celle  d’un  Poëme  épi- 
que en  24  chants  , que  je  pourrai  bien  vous 
donner  quelque  jour,  de  que  j’appellerai  U 
Fontenoife.  Je  yous.  jure,  qu’au  moyen  de  la 
Nuit , de  l’Aurore , du  Silence,  de  l’Etoile  du 
jour  , du  Soleil,  du  Génie  Anglois,  du  Génie 
Fiançois , de  la  Difcorde  , de  la  Clémence, 
de  l’Audace , de  la  Valeur , du  Dieu  l’Ef- 
caut , dec.  Au  moyen  de  la  Topographie  du 
champ  de  bataille , de  de  l’hiftoire  détaillée  de 
chaque  Régiment  ; des  occafions  où  il  fe  fera 
déjà  diftingué  , de  la  Géographie  des  Provin- 
ceS'  dont  il  porte  le  nom  : au  moyen  de  quan- 
tité de  deferiptions  particulières  , d’un  canon, 
d’une  bayonnette,d’un  fufil  rayé , d’une  mouf- 
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tache,  &rc.  Au  moyen  de  toutes  les  petite* 
Anecdotes  qui  pourront  rehauffer  le  nom  d# 
nos  Guerriers  -,  je  vous  promets,  dis- je,  vingt-? 
quatre  Chants  , & j’aurai  encore  de  la  ma-? 
tiere  de  refte, 

Je  finis  pour  y travailler  , Madame  > il  me 
femble  que  je  fuis  fort  au-delà  de  vos  ordres, 
que  vous  êtes  trop  bien  obéie , & que  vous  ne 
ferez  plus  tentée  de  msen  donner. 

Je  fuis,  Madame, 

Votre  3 fcc* 


JD*  Paris  ce juillet  1 


